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À mon homme, mes filles, ma famille, mon tout qui me porte et me soutient. Merci d’avoir fait de moi celle que je suis.

 

À Mimie, toujours présente à travers les années, toujours aussi lumineuse malgré les épreuves.

 

À Camille, ma Licornasse d’amûûr, que ferais-je sans toi ? Je râlerais moins, c’est certain. XD Sans toi, la vie serait moins rose et moins pailletée. Merci d’être là, ton amitié est inestimable, ma Belle.

 

À Christine… Toujours plus loin, pas vrai ? J’ai cru que ce ne serait pas possible et tu m’as démontré le contraire. Merci pour ton implication dans cette histoire et de croire autant en Bastien.

 

À Vous, lecteurs et lectrices. Sans vous, cette aventure ne serait pas ce qu’elle est. Cette histoire grandit et s’épanouit grâce à vous. Merci pour votre présence et votre enthousiasme, vos commentaires et vos encouragements. Merci d’aimer Bastien et de le soutenir dans sa reconstruction… Merci !!








Alors faut pas pleurer ! Faut pas pleurer. Parce que ça va aller je te le promets, ça va aller.

Parce qu’on est de ceux qui guérissent, de ceux qui résistent, de ceux qui croient aux miracles.

Pas de ceux qui disent que lorsque les tables bougent, c’est que quelqu’un les pousse du pied.

Mais un jour tout ça on n’y pensera même plus.

On aura tout oublié, comme si ça n’avait pas existé.

 

En attendant passe tes bras autour de mon cou si tu veux

Pendant que je te répète ces phrases qui nous donnaient de l’élan

Tu te souviens ? Tu te souviens ?

Fauve ≠, « Blizzard »

 

 

All I want is nothing more

To hear you knocking at my door

‘Cause If I could see your face once more

I could die as a happy man I’m sure

 

When you said your last goodbye

I died a little bit inside

I lay in tears in bed all night

Alone without you by my side

 But if you loved me

Why did you leave me ?

Take my body


Take my body


All I want is


All I need is


To find somebody

I’ll find somebody

Like you

Kodaline, « All I want »


Chapitre 1

 

 

Bastien entendit le bruit sourd de la hache percutant le tronc de l’arbre. Un rictus déforma sa bouche quand l’impact du coup vibra jusque dans ses épaules. Il dégagea l’outil et s’essuya le front avant de se concentrer à nouveau sur sa tâche. Il était indifférent à la pluie tombant sur la capuche de son manteau. Elle ruisselait sur son visage à tel point qu’il ne savait plus si c’était ses larmes ou juste des gouttes d’eau. Ses pieds s’enfonçaient dans la boue entourant l’arbre sur lequel il s’acharnait, mais il s’en foutait. Il ne voyait que l’entaille béante qui s’était élargie comme un sourire, le narguant. Il y était presque, il pouvait le voir. Plus que quelques coups, peut-être une ou deux heures de besogne, et il aurait le dessus sur ce sourire de bois qui lui tordait les tripes. C’était devenu une obsession depuis une semaine. Venir ici, sur cette foutue colline et abattre ce putain d’arbre. Cet arbre devenu le symbole silencieux de ce qu’il ressentait et qu’il essayait désespérément d’annihiler de toutes ses forces.

Cinq jours étaient passés. Une semaine de travail complète où il avait exécuté son boulot machinalement. Il avait l’impression que le plaisir qu’il retirait des différents aspects de son travail l’avait déserté en même temps que Clément. Il ne ressentait plus rien à part une colère sourde qui grandissait de jour en jour. Il avait la détestable impression d’avoir fait un bond en arrière, d’être redevenu la boule de nerfs qu’il était en arrivant en Normandie. Et il se méprisait pour cela.

Les jours s’enchaînaient, et il n’arrivait pas à faire la part des choses. Le choc avait été trop violent, trop soudain, même s’il aurait dû s’y attendre. En fait, non, pour être honnête, il n’aurait pas pu prévoir ça de la part de Clément. Il savait que leur relation était bancale ; c’était bien pour cette raison qu’il avait appréhendé une discussion sérieuse avec lui. Il avait assez répété à Élodie qu’il ne se voyait pas mettre les choses au clair avec lui au risque de le perdre, et pourtant, c’était exactement ce qu’il s’était passé.

Cinq jours. Cinq longues journées depuis ce dimanche où Clément était parti. Il ne voulait plus se rappeler cet après-midi passé à se lamenter et à pleurer entre les bras de Lætitia. Ça avait été d’un pathétique ! Comme si ses larmes auraient pu changer quoi que ce soit. Il avait espéré que se confier, parler encore et encore de ces petites choses insignifiantes qui lui avaient fait croire qu’il vivait une vraie relation avec Clément, allait le soulager. Au lieu de ça, mettre des mots sur ce qu’il avait vécu, ce qu’il avait ressenti, n’avait fait que raviver sa douleur.

Il avait alors pris conscience que c’était déjà de l’histoire ancienne. Il ne sentirait plus jamais ses mains, ses lèvres sur lui. Il n’aurait plus droit à son affection, ses regards, ses rires. Ils ne discuteraient plus ensemble, ne mangeraient plus, le soir, rien que tous les deux. Il n’y aurait plus de moments intimes, enfermés dans leur bulle. Tout avait éclaté. Clément l’avait trompé, largué et s’était barré comme un lâche. Et lui, il devait faire face à une souffrance supplémentaire, celle de trop…

La hache s’abattait avec régularité, et Bastien était hypnotisé par les bruits qu’elle produisait quand elle rencontrait durement le tronc. Il gardait les yeux fixés sur l’entaille béante afin de ne pas voir ce qui se passait en lui. Il ne voulait plus se rappeler cette trahison, ni ressentir la douleur qui en découlait, il ne voulait plus se souvenir des paroles prononcées lors de cette explication ayant mis un point final à leur histoire. Il ne voulait plus entendre les battements sourds et précipités de son cœur meurtri en se remémorant ce qu’ils avaient vécu ensemble. Parce que tout ça, ce n’était plus rien, rien que du vent, que du vide comme celui laissé par Clément derrière lui. Il préférait cultiver cette colère qui gonflait peu à peu et lui donnait la force de se lever le matin et de faire ce qu’il avait à faire.

Bastien ne s’arrêta pas, même quand il entendit des pas derrière lui. Il n’avait envie de voir personne. Il n’avait pas le courage d’entretenir une conversation lambda. Il voulait juste continuer à se vider la tête et le cœur contre cet arbre qui semblait le défier depuis trop longtemps déjà. Avec une hargne redoublée, il releva les bras et abattit sa hache de toutes ses forces contre le tronc. Une voix féminine et joviale résonna à ses oreilles et il ferma brièvement les yeux en reconnaissant Lætitia.

— Je savais que je te trouverais ici !

Il se crispa et sentit ses doigts glisser sur le manche mouillé. Il raffermit sa prise et, avec des gestes secs et brutaux, recommença à s’acharner. Cela ne sembla pas décourager Lætitia.

— Va falloir que je pense à investir dans des bottes s’il faut que je vienne te chercher ici à chaque fois que je passe te voir. Celles de Charles sont beaucoup trop grandes pour moi, et puis, je pourrais essayer d’en trouver des plus fashion ! C’est à la mode, les bottes de pluie. Y en a avec des grenouilles ou des pâquerettes qui sont sympa !

Ramenant sa hache vers lui, Bastien lui jeta un regard par en dessous avant de demander d’une voix sourde :

— Qu’est-ce que tu veux ?

Lætitia se raidit en entendant le ton et les paroles de Bastien. Elle ne comprenait pas pourquoi il la rejetait ainsi depuis deux jours. Elle avait pourtant tout fait pour l’aider. Elle avait été présente, tentant de le réconforter et de le rassurer, passant le voir après son travail et lui téléphonant quand elle ne pouvait pas venir. Elle avait vraiment fait du mieux qu’elle pouvait pour l’entourer de son affection et ne pas le laisser seul avec sa peine, mais ça n’avait pas l’air d’être suffisant. Bastien semblait lui en vouloir et la repoussait. Elle l’avait vu se renfermer sur lui-même sans pouvoir rien y faire, et maintenant, elle n’arrivait plus à l’atteindre.

Elle retint la réplique vexée qui lui montait aux lèvres en le voyant lui tourner résolument le dos. À la place, elle répondit de manière moins enthousiaste :

— On se réunit au Loch ce soir. Ça te ferait du bien de sortir et de voir les autres.

— Pas envie.

— Allez… Il y aura tout le monde. On va juste boire un verre et après… bah après, on fait ce que tu veux. Si ça te dit, on peut aller en boîte, ça te changera les idées…

— Je t’ai dit que j’avais pas envie, répondit Bastien d’une voix dure en portant un nouveau coup contre l’arbre.

Elle ferma les yeux, sentant la moutarde lui monter au nez. Elle commençait à en avoir marre de son attitude ! D’accord, Clément s’était comporté comme un salaud avec lui. OK, il était malheureux. Mais ce n’était pas une raison pour réagir comme ça avec elle. Aux dernières nouvelles, elle avait été sympa avec lui. Elle avait mis de côté son propre ressenti pour prendre soin de lui et le soutenir. Parce qu’il ne fallait pas croire, mais ça lui avait quand même fichu un sacré choc d’apprendre que son ex avait viré homo sans qu’elle s’en rende compte. Cependant, elle avait su tenir sa langue face à Bastien et garder pour elle toutes ses questions pour ne pas le faire davantage souffrir.

Sentant l’énervement monter, elle le contourna et se plaça face à lui, l’empêchant de continuer à martyriser ce pauvre arbre.

— Qu’est-ce que t’as à la fin ? Tu me snobes depuis mercredi et, là, c’est limite si tu m’envoies pas chier !

— J’ai rien. Tu permets ?

— Non, je permets rien du tout, et tu vas arrêter de jouer ta tête de con, car ça commence à me courir sévère.

Bastien lui lança un regard dur avant de laisser retomber sa hache et de s’essuyer le visage. Elle ne lui donna pas l’occasion de répondre et laissa son ressentiment exploser.

— Je sais pas ce que je t’ai fait, mais à ce que je sache, j’étais là quand tu as eu besoin de moi. Alors pourquoi tu m’envoies chier comme ça ?

— Je t’envoie pas chier, j’ai juste besoin d’être seul.

— Mais t’es seul à longueur de journée ! C’est pas avec ton collègue que tu te changes les idées, merde ! Tu vas pas rester enfermé toute ta vie à cause de…

— Tu me saoules ! J’ai jamais dit que j’allais rester enfermé ou je sais pas quelle connerie. J’ai envie de voir personne, tu peux comprendre ça ?

Ils se dévisagèrent avec animosité, campés sur leurs positions. Lætitia finit par rendre les armes et leva les mains en l’air en signe de reddition.

— OK, comme tu veux ! Reste seul à te morfondre si c’est ton truc. Tu sais où nous trouver si tu changes d’avis !

Elle lui jeta un dernier regard lourd de sous-entendus avant de se mettre en marche et de passer à côté de lui pour retraverser le champ.

Bastien crispa les mâchoires avant de soulever à nouveau sa hache. Il resta sourd à la douleur qui lui vrilla les épaules et se remit à sa tâche. Oui, il voulait être seul. Il n’avait besoin de personne. Il ne pouvait compter sur personne. Il le savait depuis longtemps ; il l’avait juste oublié. Et maintenant qu’il s’en souvenait, il n’était plus près d’oublier la leçon, elle lui avait coûté trop cher.

 

***

Bastien avait fui la maison principale à peine le dîner terminé. Il s’était senti mal à l’aise dès qu’il en avait franchi le seuil. Élodie ne l’avait pas lâché du regard de la soirée, et seule la présence de Camille lui avait permis d’échapper à la conversation qu’il sentait arriver depuis plusieurs jours. Il n’était pas dupe ; il savait pertinemment qu’il n’y échapperait pas, mais il ne se sentait pas le courage de lui faire face. Elle était la seule avec qui il avait vraiment pu parler de son histoire avec Clément et il n’arrivait pas à lui dire que c’était fini. Elle l’avait pourtant mis en garde ; elle lui avait dit que Clément n’était pas comme lui. Elle avait fait preuve de clairvoyance et avait essayé de le prévenir, mais il ne l’avait pas écoutée. Il avait tellement voulu y croire, faire confiance à cet enfoiré que maintenant il se sentait ridiculement con. Il préférait esquiver Élodie, refusant de l’entendre lui dire le fatal « je te l’avais dit ». Il ne le supporterait pas venant d’elle…

Il prit son temps sous la douche, refusant de se regarder dans le miroir quand il en sortit. Pas envie de voir son visage blafard aux traits trop tirés. Pas envie de s’apitoyer. Sauf que… une fois hors de la salle de bains, il se retrouva dans son salon, complètement désœuvré. Certes, il n’avait aucune envie de voir du monde, surtout les amis de Clément. Pour quoi faire ? Les entendre parler à un moment ou à un autre de son ex ? Voir le regard apitoyé et plein de sympathie de Lætitia ? Très peu pour lui ! Il adorait sa meilleure amie, lui était on ne peut plus reconnaissant de ne lui avoir ni tourné le dos, ni accablé de reproches, mais il n’en pouvait plus. C’était trop pour lui, toute cette présence débordante de bonnes intentions. Il n’était pas habitué, il ressentait ça comme… comme une espèce de chape de plomb étouffante. Elle l’empêchait de respirer et d’agir comme il le voulait. Encore qu’il ne savait plus comment réagir. Il était paumé avec tous ces sentiments qui se fracassaient en lui.

Il s’assit sur le canapé, entourant ses genoux de ses bras, et regarda d’un œil absent la télévision qu’il avait allumée pour combler le silence. Elles étaient loin, ces soirées où il se préparait, impatient à l’idée de rejoindre Clément quand celui-ci ne venait pas chez lui. C’était son premier vendredi sans lui et il se sentait seul. Désespérément seul.

Au fond de lui, il savait pertinemment qu’il se voilait la face. Il l’aimait toujours. Il avait beau être en colère, avoir la rage pour s’être laissé duper par la gentillesse et la douceur de Clément, il n’en demeurait pas moins qu’il l’aimait encore. Ça aurait été tellement plus facile de pouvoir l’effacer de sa mémoire en un claquement de doigts ! Mais mieux que personne, il savait que les souvenirs étaient ce qu’il y avait de pire. Parce que ça tournait encore et encore dans la tête. Il ne pouvait s’empêcher de repenser à tous ces instants qu’ils avaient partagés entre ces quatre murs, et ça le tuait.

Plus que tout, un détail lui avait sauté à la figure dimanche soir quand il s’était couché dans son lit. Ses draps étaient encore imprégnés de l’odeur de Clément. C’était ténu, une légère fragrance de parfum, de déodorant et de transpiration propre à son ex. Cette odeur lui avait déchiré le cœur et il s’était relevé pour chercher un vêtement, un objet, n’importe quoi qui lui aurait rappelé Clément. Mais rien. Il n’avait strictement rien laissé derrière lui. Pas de tee-shirt oublié, pas de brosse à dents qui traînait, aucune photo non plus. C’était comme si leur histoire n’avait existé que dans sa tête, comme si Clément avait toujours su qu’il ne s’attarderait pas. Sa rage avait pris racine dans cette certitude. Clément avait beau lui avoir dit qu’il tenait à lui, Bastien n’y croyait plus. Ce connard n’avait jamais dérogé à sa stupide idée de sex-friend. Il était le seul à s’être fait avoir, à s’être monté la tête sur leur pseudo histoire.

D’un geste nerveux, il se releva et commença à s’occuper en rangeant le peu de bazar dans son studio. Ce fut rapide et il se retrouva vite démuni face au vide qui emplissait sa maison et son cœur. Refusant de se laisser aller à une nouvelle crise de larmes, il se remit en mouvement. N’importe quoi conviendrait plutôt que cette inactivité qui le faisait replonger dans ses pensées. Il sortit son aspirateur et commença un ménage frénétique. Il ne voulait plus réfléchir, plus revenir sur cette histoire ridicule, sur ce samedi pathétique, sur cet homme qui lui avait rappelé que rares étaient les personnes dignes de confiance. Non, c’était fini les rêves à la con, les envies d’une vie normale, le désir d’une histoire on ne peut plus banale. On ne le reprendrait plus à fantasmer sur un futur calme et serein avec un homme qui l’aimerait. Clément avait mis un terme à ses espoirs en même temps qu’à leur histoire.


Chapitre 2

 

 

Mal au crâne. Bastien se réveilla avec l’impression qu’un marteau-piqueur avait élu domicile dans sa tête. Il relâcha la couette qu’il serrait encore solidement dans son poing. Il avait eu une nuit merdique, ses songes dérivant entre Manu, Alban et Clément. Il s’était réveillé en sursaut à plusieurs reprises, la nausée lui tordant le ventre. Il avait lutté pour retrouver son calme et se rendormir. Au final, il était plus crevé que lorsqu’il s’était couché et il avait l’impression d’avoir une méchante gueule de bois. La prochaine fois, il se prendrait une cuite. À résultat identique, il aurait au moins le soulagement de ne pas faire de cauchemars.

De mauvaise humeur, il commença son samedi en prenant un café ultra noir et sucré. Il regarda le temps qu’il faisait par la fenêtre du salon et grimaça en voyant le ciel gris. Putain ! Encore un jour de pluie ! Ça ne s’arrêtait jamais dans ce patelin ? Ça faisait un mois et demi qu’il était ici et il avait flotté plus de la moitié du temps. Il y avait eu des jours où il avait fait beau, où le printemps avait donné l’impression d’être là, mais ça n’avait été qu’un mirage, comme le reste.

Après avoir fini son café, il lava sa tasse et la déposa sur l’égouttoir. Il songea un instant à manger un truc, mais son estomac se souleva à cette simple pensée. Ouais… La journée promettait encore ! Il se dirigea vers la salle de bains et sortit deux cachets de l’armoire à pharmacie. D’abord, s’occuper de sa migraine, ensuite se rafraîchir et enfin, sortir rapidement de chez lui avant qu’Élodie lui mette la main dessus. Il ne se rappelait que trop bien les regards lourds qu’elle lui avait jetés la veille. Il envisagea d’aller la voir et de tout lui avouer une bonne fois pour toutes, en l’avertissant qu’il ne voulait ni réflexions ni apitoiement. Lætitia s’était déjà chargée de cette partie-là pour ne pas en rajouter une couche. Ouais, non… Il voyait déjà la scène d’ici ; l’expression pleine de cette sympathie désolée allait lui hérisser les poils. Ça n’allait pas le faire, il n’était pas en état pour supporter toute cette merde.

Il enfilait son manteau quand des coups frappés à la porte lui firent stopper tout mouvement. Pas assez rapide, petit scarabée ! Il fallait croire qu’Élodie commençait à bien le connaître pour se pointer chez lui à 10 heures un samedi matin. Peut-être que s’il faisait le mort et lui faisait croire qu’il n’était pas là, elle allait se lasser et rentrer chez elle. Il ne voulait pas la voir. Il voulait juste retourner achever son arbre, se vider la tête à force de lui taper dessus. Il voulait…

De nouveaux coups retentirent, plus forts que les précédents, et il sentit l’énervement naître doucement en lui. Jamais on ne lui foutait la paix ?! Ce n’était pas dur, pourtant, de l’oublier pendant un ou deux jours. Voire une ou deux semaines. Putain, ça serait bien, ça, de lui laisser le temps de faire le tri dans tout ce qu’il avait dans le crâne avant qu’il ne pète un câble !

Il piétina quelques secondes derrière la porte, attendant avec impatience qu’Élodie s’en aille. Il posait la main sur la poignée de la porte lorsqu’une troisième volée de coups résonna juste en face de son visage. Il serra les mâchoires de colère. Il allait se la faire ! Il ouvrit violemment la porte et resta bête devant la personne qui se tenait face à lui, un parapluie à la main et le visage fermé. Il regarda Benjamin quelques secondes, sans comprendre ce qu’il faisait sur le pas de sa porte. Il se redressa finalement, sa colère presque oubliée devant sa surprise, et demanda brutalement :

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— On a rendez-vous. Dix heures, chez toi, pour ton assoc’.

Le ton était sec et ne plut pas du tout à Bastien qui sentit ses nerfs se tendre. Rectification : il y avait bien une chose qu’il voulait encore moins que de parler à Élodie et c’était d’avoir affaire à Benjamin en mode « super connard ». Il y avait des limites à ce qu’il pouvait supporter, et ça, c’était clairement au-dessus de son seuil de tolérance. Il sentit ses dents grincer tellement ses mâchoires étaient crispées et il se força à se détendre. Il cherchait une excuse pour écourter la visite de Benjamin, qui le dévisageait sévèrement, quand il prit conscience que ce dernier patientait sous la pluie.

— Entre, reste pas sous la flotte, marmonna-t-il en ouvrant la porte à contrecœur.

Benjamin resta immobile quelques secondes avant de se décider à bouger. Il ne s’était pas attendu à un tel accueil et avait un peu de mal à comprendre la situation. Quand ils s’étaient quittés, quinze jours auparavant, il aurait pu affirmer avec certitude que leur collaboration avait pris une tournure plus sympathique, à défaut d’être réellement amicale. Il pensait avoir réussi à nouer le dialogue et à trouver un certain équilibre, permettant à Bastien de se détendre et d’oublier ses réserves et sa méfiance, mais il semblait s’être mépris au plus haut point. Bastien avait revêtu une fois de plus cette attitude défensive-agressive qu’il n’appréciait pas. Ce n’était pas tant le fait qu’il ait oublié leur rendez-vous qui le mettait en rogne que sa façon de l’accueillir. Pour un peu, il pourrait presque croire qu’il le dérangeait, alors qu’il s’était déplacé pour lui rendre service.

Bastien referma la porte après un dernier regard d’envie vers l’extérieur. Rien ne lui venait à l’esprit pour virer Benjamin sans se le mettre à dos. Il allait devoir se le coltiner pour les heures à venir et cela ne l’enchantait pas. Avec tout ce qui s’était passé dernièrement, il avait complètement oublié qu’ils devaient se voir, et là, il ne le sentait pas. Il avait les nerfs à fleur de peau, et ce foutu mal de crâne lui vrillait les tempes. Il enleva son manteau en retenant un soupir agacé et entendit la voix de Benjamin résonner derrière lui.

— Tu allais quelque part ? Je te dérange peut-être ?

L’envie de répondre par l’affirmative le démangea fortement, mais il se retint de peur de le vexer.

— J’avais rien de prévu, répondit-il d’une voix neutre, j’allais juste dehors.

Il tendit la main pour récupérer le parapluie de Benjamin qu’il posa contre le mur dans l’entrée, ainsi que son manteau.

— Tu veux un café ou autre ? demanda-t-il en accrochant le vêtement détrempé.

— Si ça ne te dérange pas, un café, oui.

Bastien hocha la tête avant de se réfugier dans la cuisine pour fuir l’ambiance tendue. Il essaya de refréner les tremblements qui commençaient à agiter ses doigts. Bon Dieu ! Il était stressé rien qu’à l’idée de supporter la présence de cet homme. Il prépara la cafetière et la mit en route, regardant du coin de l’œil Benjamin s’installer sur un des tabourets du bar. Son dos était douloureux tant il était raide et ses épaules se nouaient sous la pression qu’il exerçait sur ses propres nerfs. Il avait beau s’être acharné à abattre sa hache encore et encore, sa colère n’avait fait que s’accumuler au fil de la semaine et il avait peur d’exploser à la tête de Benjamin. Il devait absolument trouver le moyen de se calmer, de garder toutes ses émotions sous contrôle le temps de bosser sur l’assoc’. Ce n’était que le temps de quelques heures. Après, il pourrait aller à nouveau se défouler et se vider la tête.

Benjamin observa d’un œil perplexe Bastien sortir le sucre et les petites cuillères. Il ne savait pas comment réagir. Cela paraissait évident que Bastien semblait encore moins disposé à discuter que les autres fois où ils s’étaient vus. Il n’y avait qu’à voir son attitude crispée et son visage fermé. En le dévisageant un peu plus attentivement, il prit conscience de sa pâleur et de ses cernes. Il avait l’air épuisé… Peut-être était-ce la raison de sa mauvaise humeur ; Bastien avait des horaires extrêmement contraignants et bossait plus de dix heures par jour. C’était une chose courante dans cette profession. Être fermier était plus qu’un simple métier, c’était toute une vie qui s’articulait autour du rythme des bêtes. Cependant, peut-être que Bastien en faisait un peu trop. À cette pensée, il demanda d’une voix moins sèche que précédemment :

— Est-ce que ça va ?

— Ouais, ça va.

— On ne dirait pas. Tu sembles sur les rotules…

Bastien tourna vivement la tête vers Benjamin, le sang pulsant violemment dans ses tempes. Il ne pouvait s’empêcher de prendre cette remarque comme une intrusion dans sa vie privée. Qu’est-ce que ça pouvait lui foutre qu’il ait l’air crevé ?

La vapeur soudaine qui s’échappa de la cafetière en un gargouillement bruyant le stoppa net alors qu’il s’apprêtait à envoyer promener Benjamin. Il crispa les mâchoires, se retournant pour verser le liquide brûlant dans une tasse. Il devait se calmer, respirer et essayer de se détendre. Il n’y avait aucune ironie, ni aucune méchanceté dans la voix de Benjamin. Il ne cherchait pas à l’ennuyer et semblait plus inquiet qu’autre chose. Il prit une profonde inspiration et déposa sa boisson devant Benjamin.

— Y a eu du boulot cette semaine, c’est tout.

— Hmm… merci. Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me concerne pas, mais… tu sais qu’il y a des lois qui régissent le travail agricole. Tu es sûr que tu n’en fais pas trop ?

Bastien releva les yeux de sa tasse, un peu surpris par la tournure de la conversation. Il ne comprenait pas où voulait en venir Benjamin avec ses histoires de lois.

— Et ? demanda-t-il sur la défensive. Qu’est-ce que tu sous-entends par là ?

— Je ne sous-entends rien. Je voudrais juste être sûr que tu ne te fasses pas exploiter par ton patron, c’est tout.

— Exploiter par…

Il laissa un rire sans joie lui échapper avant de boire une gorgée.

— C’est pas son genre, reprit-il, et je pense qu’il sait ce qu’il fait en ce qui concerne mes heures, mais merci du conseil, je penserai à poser mes RTT.

Benjamin retint une grimace face à cette réplique ironique. Son amorce de conversation venait d’échouer lamentablement et l’ambiance s’en trouva encore un peu plus alourdie. Il avala une longue gorgée de café, la mauvaise humeur de Bastien le contaminant, avant de marmonner :

— Bon, on s’y met ?

Sans un mot, Bastien posa sa tasse sur le plan de travail et alla directement dans sa chambre chercher les papiers de l’association qu’il avait classés dans un dossier. Il était soulagé de pouvoir se plonger dans ce travail fastidieux, évitant ainsi d’avoir à faire la conversation. Il n’arrivait même pas à être reconnaissant envers Benjamin de se soucier de ses conditions de travail. Il ne voulait pas qu’une personne de plus se mêle de ses affaires et il n’avait pas besoin d’une sollicitude de façade.

Il s’assit sur le canapé, étalant le dossier retiré à la préfecture et le livre de comptes qu’il n’avait pas pris le temps de remettre dans le bureau d’Hubert. Pas étonnant que les finances de la ferme aillent aussi mal si ce dernier ne se rendait même pas compte de la disparition de la comptabilité. En quinze jours, le régisseur n’avait pas une seule fois tenu le livre de comptes à jour. Il voulait bien admettre qu’Hubert soit un homme de terrain, mais putain ! Il y avait des limites à l’incompétence et à la connerie !

Benjamin prit place à côté de Bastien et le regarda avec méfiance quand il claqua d’un geste sec les dossiers sur la table basse. Il ne savait pas ce qui lui passait par la tête, mais à voir ses traits crispés et son air furieux, ça ne devait pas être quelque chose de plaisant. Ne voulant pas s’attirer les foudres de son « collègue », il lui tendit silencieusement une liasse de feuilles soigneusement pliées.

Bastien jeta un regard en coin à Benjamin et les saisit. Il les déplia vivement pendant que Benjamin se plongeait sans attendre dans ses calculs. Il eut un temps d’arrêt en voyant ce qui était imprimé. Comme promis, il lui avait apporté les recherches qu’il avait faites sur le net. Il se cala plus profondément dans le sofa et étudia les informations sur les différents silos et autres cellules de stockage dont ils avaient discuté quinze jours auparavant.

— Eh bien, ça va aller, les prix.

Le grognement mécontent arracha un demi-sourire à Benjamin qui regarda brièvement Bastien. Cette réaction ne l’étonnait guère, car il en avait eu une similaire. Cependant, il ne se risqua pas à faire la moindre réflexion au vu de l’humeur de Bastien. Il était loin d’être maso et s’il pouvait éviter de se prendre des piques enragées, ça lui allait très bien ! Le silence revint recouvrir la pièce, chacun se concentrant sur ses papiers.

Bastien n’en revenait pas du prix de ces machins. Le moins cher et le plus petit des silos coûtait 2500 euros, rien que ça ! Et Benjamin lui avait dit qu’il lui en fallait deux voire trois pour bien stocker séparément chaque type de nourriture. C’était du foutage de gueule à ce niveau ! Il n’était pas du genre radin, mais quand même ! Il grommela en tournant les feuilles, remarquant des calculs que Benjamin avait annotés dans la marge. Il essayait de les comprendre quand il fut interrompu.

— Et pour le commerce bio des lapins et des volailles, tu en as parlé à ton collègue ? demanda Benjamin en fronçant les sourcils.

— Faut pas compter dessus. Hubert m’a précisé qu’on ne faisait pas de l’élevage. On régule la population en vendant les bêtes en trop, mais si on veut augmenter le nombre de ventes, on doit aussi augmenter le nombre de mères et ce n’est pas notre but.

— Je vois, marmonna Benjamin.

— J’y suis pour rien.

— Je n’ai rien dit.

— Ouais…

La tension dans la pièce était palpable et Bastien crispa les doigts sur les feuilles qu’il tenait pour les empêcher de trembler. Il le gavait ! En fait, tout l’énervait, et pas seulement Benjamin. Voir le prix des silos le mettait en rogne, voir ces calculs incompréhensibles l’irritait au plus haut point, savoir qu’une possibilité de financement n’était pas réalisable le saoulait, la présence de ce mec le mettait sur les nerfs et il en passait !

La sonnerie de son portable résonna soudain et il sursauta violemment. Il jura entre ses dents et se leva pour aller chercher cette saloperie de téléphone dans sa chambre. Il grimaça en voyant le nom de sa correspondante et ne décrocha pas. Ce n’était pas le moment de parler avec Lætitia et d’essayer de lui expliquer sans s’énerver qu’il n’avait pas l’intention de bouger de chez lui quoi qu’elle en dise. Il retourna s’asseoir et posa sèchement son téléphone sur la table sous le regard surpris de Benjamin.

— Tu es sûr que tout va bien ?

— T’occupe. C’est quoi ces calculs ?

Benjamin se crispa. Il voulait bien être compréhensif et faire profil bas pour ne pas envenimer la situation, mais il commençait à en avoir marre que Bastien lui parle comme à un chien. Sérieusement. Il avait autre chose à faire de son samedi que de devoir supporter les humeurs de ce petit con. Il le foudroya du regard en silence et son mécontentement augmenta alors que Bastien ne baissait pas les yeux. Des étincelles auraient pu être visibles s’ils s’étaient trouvés dans une BD, mais il n’y avait rien de comique dans cette situation.

Ils se tenaient l’un à côté de l’autre, prêts à se bondir dessus quand le portable de Bastien se fit entendre une nouvelle fois. D’un geste rageur, il l’attrapa avant de l’éteindre furieusement. Il se passa une main tremblante sur le visage et tenta de se calmer. C’était mauvais ; un peu plus, et il était persuadé qu’ils auraient échangé des mots qu’il aurait regrettés par la suite. Putain ! Il devait se ressaisir, et vite ! Il ne pouvait pas se permettre de se mettre Benjamin à dos, il avait encore besoin de lui, que ça lui plaise ou non de le fréquenter.

Après quelques instants de silence, il se tourna vers Benjamin, qui le dévisageait toujours aussi sévèrement, et redemanda un peu plus calmement :

— Tu peux m’expliquer ? Tes calculs correspondent à quoi ?

Benjamin fronça les sourcils. Il n’avait plus aucune envie d’aider ce mec, pas tant qu’il ne changerait pas d’attitude et ne montrerait pas un minimum de respect. Il voulait bien faire des efforts pour entamer la conversation et aider quelqu’un de timide et nerveux à se détendre, mais c’était une tout autre histoire quand cette même personne commençait à lui marcher sur les pieds et lui manquer de respect. Il prenait de son temps pour l’aider et, même s’il n’attendait pas de Bastien qu’il se confonde en remerciements, il espérait un minimum de courtoisie. Depuis qu’il était arrivé, il ne récoltait que des réflexions cassantes et ne prenait aucun plaisir à travailler sur ce projet. Bien au contraire !

— Tu crois vraiment que je vais t’expliquer quoi que ce soit ? assena-t-il enfin d’une voix tranchante. Tu entends comment tu me parles ?

— Si t’es pas content…

— Je t’assure, change de ton !

Le regard de Bastien se durcit à ces paroles cinglantes. Il n’aurait su dire s’il était vraiment aussi désolé que ça de la confrontation qu’il sentait venir. Pour tout avouer, il sentait poindre un plaisir malsain, une sorte de soulagement, à pouvoir enfin évacuer verbalement cette colère qui couvait en lui. Il la sentait grandir, enfler et il n’avait qu’une seule envie, la laisser exploser, et peu importe les conséquences. Il n’en avait plus rien à foutre de cette association, de ce qu’il avait construit depuis qu’il était arrivé ici, de ce passé qui l’entravait et dont il avait cru se défaire peu à peu. Non, plus rien n’importait mis à part cette vieille amie qui l’accompagnait depuis des années et qu’il retrouvait dans son désespoir. Il eut un petit sourire mauvais avant de murmurer, à la limite de la rupture :

— Tu ferais mieux d’y aller.

— Pardon ?

— C’était une mauvaise idée dès le départ de te laisser entrer.

Benjamin encaissa difficilement cette répartie blessante. Il n’en revenait pas ! Il perdait ses mots face à ce comportement. Il regarda Bastien se lever et l’imita, la rage au ventre. Et dire qu’il avait passé du temps à faire des recherches sur le net, à potasser des livres de droit. Il était venu ici, prenant sur ses jours de repos pour l’aider. Il avait vraiment essayé de nouer le dialogue, de rendre les choses plus faciles pour Bastien qu’il sentait sur la défensive. Et tout ça pour quoi ? Pour se faire jeter comme un malpropre ?

— Tu sais combien de temps j’ai passé sur ton projet ?

Bastien ne répondit pas, gardant les mâchoires fermement verrouillées. Il se contenta d’aller chercher le parapluie et le manteau de Benjamin tout en essayant de refréner sa colère.

— Tu n’es vraiment qu’un petit con égocentrique, reprit durement Benjamin.

— C’est ça, maintenant, casse-toi.

— Je peux savoir ce qui te prend, avant ?

Bastien se contenta de fixer Benjamin silencieusement. Il n’avait rien de plus à dire. Il voulait juste le voir partir avant d’exploser. Il tremblait littéralement d’une rage froide qui ne demandait qu’à s’exprimer, et un reste de conscience l’empêchait de sauter à la gorge de cet homme. Il se répétait inlassablement que Benjamin n’y était pour rien, qu’il n’était pas le fautif, mais il savait que s’il tardait à partir, tous les mantras du monde n’éviteraient pas la catastrophe.

Benjamin regarda Bastien quelques secondes de plus avant de relâcher son souffle. Il ne savait pas ce qui se passait dans la tête de cet ingrat et il n’en avait plus rien à faire. C’était terminé de faire des efforts pour un type pareil, qu’il aille se faire voir ! Il se détourna sans un mot et remit vivement son manteau. Il saisit son parapluie avant de lancer :

— Je crois que je n’ai pas besoin de te préciser que tu peux te débrouiller pour la suite. Vu la façon dont tu te comportes, je ne vais pas perdre mon temps avec toi et ton assoc’.

Bastien garda les lèvres scellées sur ses injures, regardant Benjamin sortir de chez lui en claquant la porte. Il attendit d’entendre la voiture s’éloigner avant de saisir violemment les dossiers qui contenaient les papiers de son association et de les jeter contre la porte d’entrée avec un cri de rage pure. Ce connard n’avait même pas conscience du self-control qu’il avait exercé sur lui-même pour ne pas l’envoyer chier ! Il regarda quelques feuilles retomber en voletant, son cœur se fracassant à toute allure contre ses côtes. Il n’en pouvait plus. Il devait faire quelque chose pour calmer cette colère dévastatrice avant de faire une connerie qu’il regretterait vraiment. Il avait déjà failli frapper Élodie et il ne voulait pas faire de mal à cette famille. Cependant, il se connaissait. Il savait pertinemment que s’il ne faisait rien, il n’arriverait pas à maîtriser sa rage comme c’était déjà arrivé par le passé. Il n’était pas assez fort pour s’en sortir tout seul et il était trop lâche pour demander de l’aide.

Il tourna en rond dans son studio, faisant nerveusement les cent pas. Il étouffait littéralement, pris à la gorge par tous ses sentiments qui le bouffaient vivant. Il était venu ici pour se soigner. Il avait essayé, vraiment essayé de faire ce qu’il fallait pour guérir. Il avait agi comme on le lui avait conseillé. Il avait fait tout ce qu’il pouvait pour se conformer à l’idée que les autres se faisaient de lui. Il avait été un bon employé pour Charles. Il avait parlé à Élodie qui le voyait comme une victime. Il avait agi en jeune homme bien sous tous rapports avec ses nouveaux amis. Il s’était comporté en petit ami fidèle et aimant avec un homme qu’il pensait amoureux de lui. Et tout ça pour quoi ? Pour finalement se retrouver aussi malheureux que le jour où il était arrivé. Non, c’était même pire qu’avant, car il se sentait profondément trahi en plus du reste. Il n’en pouvait plus de faire semblant d’être un autre. Il avait mal et il ne connaissait qu’un seul moyen pour calmer cette douleur destructrice. La souffrance pour noyer son désespoir. Pris d’une envie terrifiante, il saisit son manteau et sortit de chez lui.


Chapitre 3

 

 

Bastien buvait un énième café, installé au McDo dont lui avait parlé Clément un mois plus tôt. Il avait décidé de reprendre sa route là où ce connard l’avait arrêté. Il n’avait rien trouvé de mieux pour retrouver le contrôle de sa vie que de revenir au moment où tout avait dérapé. S’il n’avait pas croisé Clément ce fameux soir où il cherchait un bar avec le wi-fi, leur histoire n’aurait jamais vu le jour. Il ne se retrouverait pas avec le cœur en miettes et la tête en vrac. Il aurait dû suivre son instinct ce soir-là et ne pas se perdre entre les bras d’un homme comme il l’avait fait. Il savait depuis longtemps que ça ne menait à rien de faire confiance à quelqu’un et de s’en remettre entièrement à lui. Alors, il allait juste effacer ce dernier mois de sa mémoire, faire comme si rien n’était jamais arrivé. Il allait redevenir celui qu’il avait toujours été, faire comme il avait fait ces quatre dernières années et oublier cette douleur qui le déchiquetait de l’intérieur.

Il surfait sur le net, cherchant un endroit où se perdre. Il avait éliminé l’option « bar », car il n’avait aucunement l’intention de rencontrer quelqu’un. Il était au-delà de sa recherche d’un coup d’un soir, il lui fallait plus. Il lui fallait cette souffrance physique pour dompter la douleur morale et il ne la trouverait certainement pas dans un quelconque bar gay. Il avait bien eu l’idée de retourner à Paris et au Sésame. Il savait qu’il aurait pu facilement trouver ce qu’il voulait dans la boîte de nuit de Joe, mais un reste de conscience ne voulait pas lui faire subir ça. Pour rien au monde, il ne voulait se donner à nouveau en spectacle devant lui ; Joe en avait bien assez fait pour lui par le passé. Non, il y avait de quoi faire, même en Normandie, d’après ce qu’il pouvait voir.

Il passa deux heures à compulser les différentes adresses de boîtes de nuit, ne s’arrêtant que sur celles qui offraient ce dont il avait besoin, et finit par trouver l’endroit parfait pour ce qu’il avait en tête. Ses doigts tremblaient de plus en plus alors que le désir de se perdre enflait en lui. Avec un petit sourire malsain, il se leva et quitta le fast-food. Il était un peu plus de seize heures et il ne savait pas comment il allait pouvoir tuer les quelques heures restantes avant de se mettre en route. Il se décida finalement à rentrer chez lui, ignorant son téléphone qui sonnait encore et encore. Il ne voulait pas savoir qui l’appelait ni pourquoi. Il n’en avait plus rien à faire. Il ne voulait plus entendre de voix amicales, de ton désolé ou inquiet, de paroles encourageantes et bienveillantes. Tout ça était aux antipodes de ce qu’il avait en tête en ce moment.

 

***

S’il y avait quelqu’un que Bastien ne s’attendait pas à trouver garé devant son studio quand il rentra, c’était bien Jérémy. Il sortit de sa voiture en essayant de se composer un visage normal et offrit un sourire de façade à Jérémy dont l’expression était étrangement grave. Il sentit son ventre se contracter sous l’appréhension en se rappelant la façon dont il avait viré Benjamin de chez lui. À n’en pas douter, l’autre avait saisi son portable dans les minutes qui avaient suivi son départ pour se plaindre de son comportement. Avec un mauvais pressentiment, il serra la main de Jérémy et l’invita à entrer chez lui. Il cacha son malaise en prenant rapidement la parole, d’une voix tendue.

— Vas-y, reste pas planté là, installe-toi. Tu veux quelque chose à boire ?

— Ce que tu veux, ça me va. Je suis content de te voir, j’ai entendu dire que tu n’étais pas en grande forme.

Il jeta un regard en coin à Jérémy, ne sachant pas à quoi s’attendre, puis commença à préparer un café, ses doigts parcourus de spasmes nerveux laissant tomber des grains un peu partout autour de la cafetière. Putain ! Il devait se maîtriser ou Jérémy allait le griller direct ! Il mit la machine en route avant de s’adosser à l’évier et d’adresser un petit sourire crispé à Jérémy.

— Alors ? reprit celui-ci en se frottant nerveusement les mains. Quoi de neuf ? On ne t’a pas vu hier soir… Lætitia nous a dit que tu étais crevé…

— Ouais, c’est pas facile en ce moment à la ferme. Ça faisait un mois qu’on avait de l’aide avec le groupe de jeunes, alors se retrouver seuls à tout gérer, c’est pas évident. Il a fallu mettre les bouchées doubles.

Jérémy hocha la tête, peu convaincu par cette explication. Il se gratta l’arête du nez et finit par se rapprocher de Bastien. Il s’installa sur un des tabourets du bar et croisa les mains sur le plan de travail. Il se sentait mal à l’aise face au regard scrutateur de Bastien. Il savait qu’il devait se jeter à l’eau et lui parler, car s’il y avait une chose dont il était certain, c’était que son pote n’allait pas bien malgré sa façade. Même s’il n’avait eu que des soupçons quant à leur relation, il s’était douté que Bastien vivait mal le départ de Clément. Et le coup de téléphone enragé de Benjamin avait confirmé ses craintes. D’après ce dernier, Bastien avait eu l’air de littéralement péter un câble ce matin. Alors, il était venu en espérant l’aider ; peut-être pour qu’il se confie, qu’il lui dise ce qu’il avait sur le cœur. Il ne savait pas trop en quoi il pouvait être utile, mais il était quand même là.

Jérémy se tritura les mains nerveusement et Bastien finit par craquer.

— Vas-y… Dis ce que t’as à dire et arrête de te prendre le chou comme ça, dit-il dans un soupir las.

— Tu ne vas pas me virer de chez toi comme tu l’as fait avec Benjamin ce matin ?

Bastien cilla à ces paroles. L’autre enfoiré ! Il le savait ! Benjamin n’avait pas perdu de temps pour aller se plaindre, tiens ! Son visage se ferma complètement et il regarda durement Jérémy avant de répondre.

— Lui, je peux pas le voir. J’ai essayé et je peux pas. Il me sort par les yeux !

— Pourquoi ?

— Mais c’est un branleur qui se la raconte ! Je sais que tu me l’as présenté pour qu’il m’aide, mais j’en peux plus de marcher sur des œufs avec lui. C’est limite si je dois pas me jeter à ses pieds parce qu’il me donne un coup de main !

Jérémy regarda Bastien, étonné, autant par ce qu’il lui racontait que par son ton et la colère qui transpirait de lui. Il ne comprenait pas la raison d’une telle virulence contre Benjamin. Il était d’accord pour dire que la première impression que donnait Benjamin était celle d’un homme sûr de lui, mais il n’était pas non plus imbu de lui-même.

— Il n’est pas comme ça, répondit-il calmement dans l’espoir de faire baisser la tension. Je sais qu’il peut paraître hautain de prime abord, mais quand tu le connais un peu mieux, tu te rends compte que c’est juste une façade. Il est sympa et il a le cœur sur la main. Il n’a pas hésité quand tu lui as demandé de l’aide, si ?

— Bien sûr qu’il m’aide mais… je suis pas à l’aise avec lui. Je sais pas si c’est parce qu’on s’est pris la tête dès la première fois qu’on s’est vus, mais j’arrive pas à lui faire confiance.

— C’est dommage. Il aurait vraiment pu t’aider.

— M’aider, ouais… Bah, y a un peu trop de monde qui veut m’aider, et quand je vois le résultat, je préfère me démerder tout seul, tu vois.

Jérémy garda le silence face à cette pique à laquelle il ne s’attendait pas. Il remercia Bastien quand il déposa une tasse de café devant lui et le regarda s’en servir une à son tour. Il n’était pas persuadé que consommer de la caféine soit une bonne idée quand il voyait ses mains tremblantes et à quel point il était à cran, mais il s’abstint d’émettre la moindre réflexion. Il avait comme l’impression que Bastien ne parlait plus seulement de Benjamin, mais de celui qui était responsable de ses nerfs à vif. Il hésita quelques instants, puis décida de saisir cette occasion pour demander :

— Et… c’est aussi le cas pour Clément ?

Bastien se crispa en entendant le prénom qu’il redoutait entre tous. Il sentit son cœur faire un looping désagréable et une bouffée de colère le submerger. Il posa ses mains de chaque côté de sa tasse et se força à relâcher la tension qui venait de monter d’un cran. Il lui fallut plusieurs longues secondes pour se reprendre un minimum et cacher au mieux ce qu’il ressentait. Il finit par répondre le plus posément possible :

— Quoi Clément ?

— Je suis au courant de tout.

La bombe que venait de lâcher Jérémy l’atteignit de plein fouet. Il releva vivement les yeux, dévisageant ce mec qui se tordait les doigts en ayant l’air d’appréhender sa réaction. Incapable de dissimuler plus longtemps la violence de ses émotions, il finit par dire, le souffle court :

— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.

— Tu veux vraiment m’entendre le dire ? Que je sais que toi et…

— C’est bon, y a rien à dire et rien à entendre !

Jérémy frémit en entendant la voix basse, presque gutturale de Bastien. Il le regarda et ne sut s’il était possible pour un être humain d’être plus livide que lui à cet instant. Il eut le cœur serré face à cette détresse que Bastien cherchait à cacher. Il aurait aimé avoir les mots justes pour le calmer et le réconforter, mais il se sentait juste dépassé par ce qu’il semblait ressentir. Cependant, il voulait quand même essayer de l’aider.

— C’est Lætitia qui te l’a dit, c’est ça ? demanda brusquement Bastien d’une voix emplie de colère.

— Non. Elle n’a pas soufflé un mot de tout ça, à personne. Tu peux lui faire confiance, elle ne dira rien, et moi non plus.

— Alors quoi ? D’où tu sors ça ?

— Je… je l’ai compris le soir où on est sortis en boîte de nuit. Quand j’ai été chercher Clément aux toilettes, il marmonnait tout un tas de trucs sur vous deux. Et puis, tu n’avais pas l’air bien la semaine dernière, quand il est parti…

Bastien eut un rire cassant, amer. Ça, pour ne pas avoir été bien la semaine dernière, c’était un euphémisme ! Il se tourna finalement vers Jérémy et le fixa d’un regard froid. Il lui en voulait de remuer toute cette merde et de le regarder avec cet air navré. Putain ! Il ne supportait plus cette compassion. Il n’était pas le premier à se faire plaquer et il allait s’en remettre. Il allait faire ce qu’il fallait pour oublier et continuer sa route. Il finit par reprendre la parole, tentant coûte que coûte de garder un semblant de calme.

— Y a rien de plus à dire.

— Attends, je comprends que tu ne veuilles pas que ça se sache, mais si tu veux en parler, je suis là.

— Je vois pas ce que tu veux que je te dise de plus ; on a baisé, il s’est barré, point barre.

— Je ne vais pas vous juger, tu sais, je veux…

— Putain ! Tu cherches quoi à la fin ? Tu veux que je te raconte en détail nos parties de jambes en l’air ? Ou la façon dont je me suis attaché à lui comme le dernier des cons ? Ou encore la partie où il a baisé une pétasse derrière mon dos ? Non ! Attends… faut pas que j’oublie le meilleur passage ! Celui où il m’annonce qu’il est pas pédé et qu’il peut pas rester avec moi car je suis un mec. Bah ouais, faut croire qu’il l’a pas remarqué au premier coup d’œil ni quand il me baisait d’ailleurs.

Les tripes nouées, Jérémy dévisagea Bastien alors que ce dernier s’exprimait avec une intonation basse et douloureuse, comme s’il retenait ses cris à l’intérieur de lui. Il pouvait voir à quel point cette rupture le faisait souffrir et il n’arrivait pas à trouver les mots pour le consoler. À cet instant, il aurait aimé avoir la tchatche et le culot de Lætitia afin d’effacer l’amertume et la souffrance qu’il entendait dans la voix de Bastien, mais il n’était pas doué avec les mots et il agissait souvent maladroitement. Aujourd’hui semblait en être la preuve une fois de plus. Sa visite n’apportait aucun soulagement, aucun réconfort. Au contraire, il se sentait coupable de remuer des souvenirs encore trop frais et douloureux. Il se frotta l’arête du nez et répondit en hésitant :

— Si… si tu ne veux pas en parler, je comprends. Je veux juste que tu saches que tu n’es pas tout seul et que tu n’as pas besoin de nous éviter. Personne ne sait ce qui s’est passé entre toi et… Enfin, je veux dire que, même si tu ne te sens pas vraiment à l’aise, on sera là, Titia et moi pour… pour t’aider.

Bastien croisa les bras contre son torse et tenta de museler sa colère. Il était à deux doigts d’exploser et il avait eu du mal à se contenir lorsqu’il avait balancé la vérité sans réfléchir. Seule la vue d’un Jérémy complètement paumé lui avait permis de refouler cette envie dévastatrice de balayer tout ce qui se trouvait sur le plan de travail d’un revers de la main. Il respira longuement, plusieurs fois, avant de murmurer sourdement :

— OK, je le saurai pour la prochaine fois.

— Tu veux sortir ce soir ? On peut aller boire un verre ensemble.

— J’ai autre chose de prévu ce soir.

Jérémy regarda Bastien, surpris. Il s’attendait à ce qu’il refuse, certes, mais pour rester enfermé chez lui, pas pour aller ailleurs. Il baissa la tête sur son café, qui avait eu le temps de refroidir.

— D’accord. Tu vas faire quoi alors ?

— Sortir. Voir du monde.

— Tu veux que je vienne avec toi ? Ça pourrait être sympa.

Un nouveau rire sans joie, presque cynique, résonna dans le studio et Jérémy se demanda brièvement si sa rupture avec Clément était vraiment le seul problème de Bastien. À cet instant précis, il eut l’impression d’avoir en face de lui une personne qu’il ne connaissait pas au final. Il prit conscience que malgré plusieurs soirées passées ensemble, il ne pouvait pas dire qu’il connaissait vraiment Bastien. Ce mec pour qui il ressentait une réelle sympathie était un mystère. Il ne savait pas grand chose de son passé, de ce qu’il avait fait ou vécu avant de venir en Normandie. Le voir avec ce regard froid et cette attitude emplie d’une rage latente, l’entendre parler de cette voix basse, et même ce rire malsain, ne ressemblait en rien au Bastien qu’il connaissait et qu’il appréciait. Est-ce que Clément était vraiment le seul responsable d’une telle transformation ?

Il fut tiré de ses pensées lorsque Bastien lui répondit avec ce ton qui le dérangeait profondément :

— Je crois pas que ta place soit avec moi, ce soir. Je t’assure que tu seras mieux avec tes potes.

Jérémy ferma à demi les paupières, dévisageant Bastien qui se détournait pour vider le café qu’il n’avait pas bu. Il le regarda laver la tasse et ne put retenir le mauvais pressentiment qui l’envahissait. Il se souvenait d’une précédente conversation, celle où Bastien lui avait avoué avoir fait des conneries sur Paris. Il se maudit de ne pas avoir eu le courage de poser des questions pour en apprendre plus. Il avait la sale impression que Bastien se sentait assez mal pour renouer avec ses habitudes passées, ce qui lui avait valu de se retrouver ici. Il aurait dû prendre son courage à deux mains hier soir et essayer de parler avec Lætitia. Il lui paraissait maintenant évident que l’inquiétude et l’air absent qu’elle arborait étaient dus au comportement de Bastien. S’il lui avait parlé, peut-être qu’ils auraient pu essayer de le raisonner, de l’empêcher de faire les conneries qu’il semblait avoir en tête.

— Je suis désolé, murmura finalement Bastien, mais il va falloir que tu y ailles. Je dois me préparer.

— Attends ! Reste avec moi ce soir. On va se regarder des films ou on peut jouer à des jeux vidéo. On n’est pas obligés de voir les autres.

Bastien eut un demi-sourire triste en regardant Jérémy, puis il sortit de la cuisine. Ça lui faisait mal au ventre de le voir se démener à ce point pour lui. Il secoua la tête, ses désirs malsains se contorsionnant, rampant jusqu’à son âme, le mettant au supplice. Il n’avait aucune envie d’accepter la proposition de Jérémy. Mater un film ou jouer à un putain de jeu vidéo était la dernière chose dont il avait besoin. Et il n’avait plus la force de faire semblant d’être un type bien.

Jérémy regarda Bastien sortir son téléphone portable de la poche de son jean et il comprit qu’il n’aurait pas gain de cause. Son ami ne voulait pas de sa présence ni de son aide. Il était trop accaparé par sa souffrance pour voir ce qu’il se passait juste devant lui, la main qui lui était tendue. Il se leva et remit son pardessus, le ventre noué par ce mauvais pressentiment. Si seulement il avait eu l’audace de son frère. À tous les coups, David aurait trouvé les mots, les gestes pour le retenir. Il aurait eu assez de cran pour aller jusqu’à l’enfermer afin de l’empêcher de faire des conneries, mais il était lui, Jérémy, et il était loin d’être comme son aîné.

Une fois habillé, il fixa son regard sur Bastien et attendit que ce dernier lui accorde toute son attention. Ils s’observèrent quelques instants, un étrange échange muet qui en disait sûrement plus long que beaucoup de paroles. Puis il s’approcha de lui et faillit céder à l’envie de le prendre dans ses bras, mais avant qu’il ait eu le temps d’initier le moindre geste, Bastien ouvrit la porte d’entrée, mettant un terme à cette impulsion.

— Appelle-moi si tu as le moindre problème, si tu as besoin de quoi que ce soit. Je serai là.

Un simple sourire éteint lui répondit. Un sourire hanté qui ne donnait aucune vie à ce visage blafard. Un sourire qui lui glaça le sang et lui donna l’impression que Bastien n’était déjà plus avec lui. Il se détourna à contrecœur, ne sachant pas quoi faire de plus pour l’aider. Il monta dans sa voiture et jeta un dernier coup d’œil sur la porte se refermant derrière son ami. Il sut à cet instant qu’il ne pourrait pas rester sans rien faire, et il connaissait une personne pleine d’audace et de cran qui saurait le conseiller.


Chapitre 4

 

 

Les heures s’étiraient, longues et interminables, alors que la nervosité de Bastien montait. Il avait essayé de s’occuper en regardant la télé ou en lisant un manga, mais rien n’y faisait. Ses pensées revenaient sans cesse sur sa conversation avec Jérémy. Un contentement mauvais l’habitait quand il songeait que, malgré toutes leurs précautions, au moins trois personnes savaient pour son aventure avec Clément. Son ex pouvait se voiler la face et nier son attirance pour les hommes, d’autres connaissaient déjà son sale petit secret. S’il n’avait pas eu ce reste de conscience, Bastien aurait aimé crier au monde entier que cet enfoiré l’avait embrassé, sucé et baisé jusqu’à n’en plus pouvoir, mais… mais il ne le pouvait pas. Il l’aimait encore. Il l’aimait toujours et il aurait préféré se faire rouler dessus par un bus que de lui faire du mal.

Écœuré par le tour de ses pensées, il décida de se bouger et de se préparer. Il commença par manger un repas préparé à la va-vite. Il n’avait pas faim, mais il avait intérêt à recharger ses batteries pour tenir le coup ; il savait qu’il en aurait besoin. Avec un nœud d’excitation au creux du ventre, il alla s’enfermer dans la salle de bains. Il prit son temps pour se laver et se préparer. Il laissa sa tête se vider de toutes les pensées parasites qui l’obsédaient en même temps que l’eau rinçait son corps.

Au fil des minutes, tout perdit de son importance, mis à part cette anticipation, cette impatience grandissante qui l’envahissait alors qu’il prenait soin de se détendre et de se lubrifier par avance. Il fit taire cette petite voix qui lui disait qu’il allait regretter ce qu’il s’apprêtait à faire, que ce n’était pas la solution. Il ne voulait pas l’entendre. Il ne savait pas quoi faire d’autre. Il avait essayé et il avait échoué. Il se retrouvait avec ce trop-plein de sentiments qui ravivait cette masse sombre sommeillant au fond de lui. Se défouler sur son arbre ne suffisait pas. Il étouffait de rage et de douleur et il ne connaissait qu’une seule façon de laisser s’exprimer tout ce qui se calcinait au fond de lui.

Il choisit ses vêtements avec soin, sachant pertinemment qu’il allait dans un endroit où il n’était pas connu et qu’il allait devoir jouer le jeu de la séduction. Il s’habilla rapidement et alla chercher ce dont il aurait besoin pour sa soirée. Quand il fut enfin prêt, il mit sa veste en cuir et attrapa les clés de la voiture. Il sortit de chez lui et ne put s’empêcher de jeter un regard vers la maison principale dont les fenêtres éclairaient la façade. Il sentit une vague hésitation le retenir. Il était encore temps de reculer, de ne pas y aller. Il avait juste à traverser la cour et à frapper à la porte. Il pourrait trouver refuge chez Charles et Élodie ; ils l’accueilleraient à bras ouverts. Il fit un pas avant de s’arrêter. Et après ? Une fois chez eux, est-ce qu’il se sentirait moins triste, moins en colère ? Est-ce que ses patrons auraient la méthode miracle pour l’aider à canaliser sa souffrance et son mal-être ? Est-ce que ce qui remuait en lui arrêterait de le bouffer vivant ?

Serrant les clés entre ses doigts pris de tremblements, il se dirigea vers son véhicule. Même s’il l’avait vraiment voulu, il ne pourrait pas rejoindre Charles et Élodie, pas dans l’état de nerfs dans lequel il se trouvait. Il ne voulait pas se donner en spectacle devant ces personnes qu’il appréciait sincèrement. Il désirait les protéger de sa folie et il n’était pas de taille à lutter contre ses pulsions morbides. Enfermant ses scrupules à double tour, il entra l’adresse de l’endroit où il voulait se rendre dans le GPS, faisant attention à ce que la route indiquée soit celle qu’il avait relevée dans l’après-midi. Il était 22h30 et presque une heure et demie de trajet l’attendait.

 

***

Quand Bastien se gara sur le parking de la boîte de nuit, son anxiété et son excitation étaient à son comble. Il posa ses mains secouées de spasmes sur le volant, essayant de retrouver une respiration plus calme. Il sentait son cœur battre follement entre ses côtes et son ventre n’était plus qu’un amas de nœuds et de contractions. Il y était. Enfin ! Il sortit de sa voiture et regarda le haut bâtiment à l’enseigne lumineuse. Il avait eu le choix entre trois boîtes de nuit avec backrooms et son choix s’était arrêté sur le Freeland, un cruising club qui semblait avoir de quoi satisfaire ses besoins.

Avec un demi-sourire mauvais à la pensée de ce qui allait suivre, il se mit en marche. Il passa sans problème la porte d’entrée après l’habituel coup d’œil du videur à sa carte d’identité. Il déposa son manteau et son pull au vestiaire et paya son entrée. S’imprégnant de l’atmosphère des lieux, il se dirigea vers la musique. Il se sentait étrangement calme maintenant qu’il était là. Son stress l’avait déserté et il se retrouvait à observer la faune habituelle d’homos en tout genre, venus se retrouver entre eux. Comme d’habitude, il y avait de tout : du type normal au mec habillé de cuir, de la folasse exubérante au travelo extravagant. Du grand, du petit, du gros, du jeune, du maigre, du vieux. Des blacks, des beurs, des blancs, peut-être même des asiats s’il cherchait un peu. Il y avait de tout et tous avaient un même point commun : ils étaient gays. Il n’y avait pas de pauvre petit hétéro qui voulait s’amuser avec le cul d’un mec sans assumer ses penchants. À l’extérieur, c’était peut-être une autre histoire, mais pas ici ni maintenant.

Il respira profondément cette odeur propre à toutes les boîtes de nuit et se sentit chez lui dans cette chaleur et cette musique. Il détacha son regard des hommes qui occupaient les lieux pour s’intéresser au décor. Il n’était pas là pour se trémousser sur la piste de danse. Son excitation revenait en force et il voulait trouver cette foutue backroom. Il la repéra enfin. Une simple ouverture laissant deviner un escalier s’enfonçant dans le sol. Sans en avoir conscience, il se mit en marche, toutes ses pensées tournées vers cette porte. Sa tête se vida à mesure qu’il s’en approchait. Il oublia Clément, ce qu’ils avaient partagé, ce qu’il avait ressenti. Il n’éprouvait plus ni amertume, ni déception, ni colère. Il s’engagea dans l’escalier et le descendit doucement, sa main glissant le long du mur de pierre alors qu’il ignorait les hommes qui remontaient et passaient à côté de lui. Ils ne l’intéressaient pas s’ils sortaient de cet antre.

Le cœur prêt à s’échapper de sa poitrine, il entendit les premiers gémissements parvenir jusqu’à lui et sentit une chaleur qu’il connaissait bien, mélange d’attente, de désir, de besoin et d’anticipation, le submerger. Il y était, là où il devait être, et pour la première fois depuis longtemps, il se sentit libre. Le cerveau éteint, le cœur vide et tout son être on ne peut plus détaché. Il ne s’attarda pas du côté de la porte de la backroom. Il avait suffisamment arpenté ce genre d’endroits pour savoir qu’il ne trouverait pas ce qu’il voulait si près de la sortie. Non, ici n’avaient lieu que des étreintes fugaces de mecs qui venaient de faire connaissance et baisaient rapidement et crûment avant de reprendre le cours de leur vie. Ça aurait pu lui suffire un mois plus tôt, mais pas aujourd’hui.

Il continua son chemin, s’enfonçant dans les dédales sombres du labyrinthe. Une lumière pourpre éclairait les couloirs et les différentes pièces. Il pouvait voir des hommes s’embrasser, se caresser, certains accroupis ou à genoux offrant leur bouche, d’autres se faisant défoncer. Il passa à côté d’une salle délimitée par une grille et fut fasciné par les doigts de l’homme qui s’y accrochait. Leurs regards se croisèrent et Bastien sentit son sexe durcir en voyant le plaisir de ce mec en train de se faire prendre. Le bassin de l’inconnu se soulevait au rythme des coups de reins de son partenaire et cette vision lui enflamma le bas-ventre. Il leva une main hésitante et caressa les doigts crispés sans chercher à s’imposer.

Il allait reprendre sa route quand une main se posa dans le creux de son dos. Il stoppa tout mouvement, laissant l’homme derrière lui s’enhardir et partir à la découverte de son corps. Il inclina juste la tête, les yeux ancrés dans ceux du passif qui se faisait baiser, lui demandant silencieusement l’autorisation de rester ici, face à lui. C’était une règle tacite en ce genre de lieu, ne pas déranger le plaisir de l’autre. Il suffisait d’un simple geste de négation du mec devant lui pour qu’il entraîne son futur baiseur plus loin. Il eut sa réponse quand son vis-à-vis lui saisit la main et la posa sur la barre de fer.

Fasciné par le plaisir qui s’exprimait sur le visage du passif, Bastien attrapa de sa main libre un des nombreux préservatifs qu’il avait glissés dans la poche de son jean et le tendit pardessus son épaule à l’homme qui lui embrassait le cou. L’autre le saisit et Bastien devina à ses gestes qu’il sortait son sexe de son pantalon pour le mettre. Il défit alors son jean et le baissa, avec son boxer, sur ses cuisses. Il ne dit rien, ne se retourna pas pour voir son baiseur. Il attrapa seulement les barres de la grille et cambra le dos, offrant son corps. Quelques secondes d’attente avant qu’un sexe inconnu ne le pénètre jusqu’à la garde. Il grimaça sous l’intrusion violente, tentant de se détendre le plus possible alors que l’autre se retirait déjà pour revenir d’un violent coup de reins.

Il garda les yeux fermés, la tête baissée, encaissant la douleur que les pénétrations faisaient naître au creux de son corps. Il la sentait ramper, cette souffrance, bien qu’il ait pris soin de se préparer avant de venir. Elle partait de son anus et lui brûlait l’intérieur des fesses, incendiant ses sens et son cerveau. Tout se brouillait enfin, ne devenant que vagues souvenirs inconsistants dans la brume que savait faire naître cette douleur. Il sentit une main venir caresser sa joue et il releva la tête pour tomber dans un regard aussi troublé que devait l’être le sien. Il ne savait pas s’il se reconnaissait dans cet homme qui se faisait défoncer en même temps que lui, mais il le subjuguait. Il voyait ses traits crispés, il entendait ses gémissements étouffés et il se retrouvait attiré par lui comme un insecte par le feu.

Le visage du mec se rapprocha du sien et Bastien comprit ce qu’il désirait. Il eut un instant d’hésitation, ne voulant pas embrasser un autre homme que Clément. Cette pensée lui retourna le ventre d’écœurement et, malgré les barreaux de la grille, il vint à la rencontre de la bouche de l’homme. C’était fini ; plus rien ne le retenait à son ex. Il écrasa sa conscience qui chercha à lui rappeler les moments qu’il avait vécus avec Clément, cette découverte du respect, de la confiance, du partage. Il ne voulait plus l’écouter. À quoi bon ? Il avait voulu changer pour Clément et ce dernier l’avait juste quitté. Il l’avait abandonné comme tous les autres. Ça ne servait à rien de vouloir changer. Il était ce qu’il était. Alors il allait l’effacer de sa vie, annihiler son souvenir en laissant un inconnu le pilonner sans ménagement pendant qu’un autre prenait maladroitement possession de ses lèvres, le rythme de leur baiser interrompu par les à-coups de leurs corps.

Il se perdit dans la douleur qui devenait peu à peu plaisir. Il s’efforçait de brouiller les images qui éclataient dans sa tête. Il voulait oublier ces yeux moqueurs, cette bouche souriante, ces cheveux d’un roux lumineux. Il ne voulait plus se souvenir de ces mains larges qui le caressaient avec tant de douceur. Il se força à rester ancré dans le présent, dans cette étreinte vide de sens en se gavant du spectacle de l’homme en face de lui qui jouissait en gémissant. Il sentit son baiseur perdre son souffle avant d’en finir à son tour.

Baissant la tête, Bastien ne perdit pas de temps pour se rhabiller dès que l’autre se fut retiré de son corps. Sans un regard en arrière, il se remit à marcher. Pas une seule fois, il n’avait vu le visage de celui qui venait de le baiser et il s’en foutait. Ce connard n’avait même pas été capable de le faire jouir. Il s’enfonça un peu plus loin dans la backroom et sut qu’il avait trouvé ce qu’il était venu chercher quand il sentit cet imperceptible changement d’ambiance.

Devant lui s’ouvrait une pièce qui lui semblait gigantesque, où l’expression « sexe en groupe » prenait tout son sens. Il pouvait discerner deux types de groupes bien distincts. Il y avait ceux qui échangeaient, qui passaient d’un partenaire à un autre. Passifs et actifs se mélangeaient en une partouze géante qui ne l’intéressait pas. Lui, ce qu’il voulait, c’était l’abattage, un gang-bang en bonne et due forme. Il voulait être celui qui se ferait prendre par d’autres. Plusieurs autres. Il avait besoin de bien plus qu’un homme le baisant par-derrière.

Il voulait le nombre pour oublier celui qui lui avait fait du mal.

Il avait besoin de la multitude pour perdre de vue celui qui comptait réellement.

Il avait besoin de la souffrance physique pour noyer la douleur morale.

Il jouait avec le feu et il le savait pertinemment. Il ne se rappelait que trop bien les paroles de Joe sur son inconscience, mais c’était une nécessité viscérale. Il décida cependant de limiter les risques que ça dégénère en restant en retrait. Il ne s’avança pas plus loin dans cet antre de perdition, se contentant de s’adosser au mur. Il avait l’habitude. Il savait par expérience qu’il n’avait qu’à attendre ; fatalement, l’un d’entre eux viendrait à lui. Il fixa son attention sur un des groupes, regardant un mec se faire prendre le cul et la bouche, entouré par plusieurs hommes.

Quelqu’un s’arrêta à côté de lui et Bastien tourna la tête dans sa direction. Le nouveau venu observait simplement la scène, se masturbant tranquillement. Bastien ne prononça pas un seul mot, se contentant de sortir un nouveau préservatif de sa poche et de le tendre à l’autre. S’il n’était qu’un simple voyeur venu se branler, l’inconnu pourrait toujours refuser. Mais il prit le préservatif. Bastien se déshabilla à nouveau, retirant complètement son boxer et son jean cette fois. De toute façon, il savait qu’il finirait par se retrouver à moitié à poil, alors autant prendre l’initiative et montrer sa coopération et ses envies.

Une main appuya sur son épaule, lui faisant comprendre ce qu’il devait faire. Il se laissa glisser jusqu’au sol et se retrouva à genoux, face à cette queue bandée déjà protégée par la capote. Il ferma les yeux et la prit en bouche, retenant une grimace face au goût du latex. Mais il préférait nettement ça que de devoir pomper une bite nue. Il ne connaissait que trop bien les risques qu’il prenait en baisant ainsi avec de parfaits inconnus, alors autant éviter le danger un maximum. Il se concentra sur sa tâche, oubliant le plaisir qu’il avait pu éprouver à offrir cette même caresse à un autre homme. Aujourd’hui, ce n’était que mécanique, une bouche se refermant sur une queue pour la pomper. Il n’en retirait aucune de ces vagues de plaisir qu’il avait ressenties avec Clément, aucune chaleur. C’était juste un mouvement machinal, prémices sans saveur de ce qui l’attendait.

Des mains inconnues vinrent se poser sur le bas de son dos et relever son cul, sans qu’il s’y attende. Il sursauta et n’eut pas le temps de se détendre qu’un autre forçait déjà son corps. Il libéra vivement le sexe qu’il tenait entre ses lèvres et baissa le visage en relâchant sa respiration. Il eut à peine quelques secondes pour se relaxer et laisser celui qui le sodomisait trouver sa place. Puis le premier type lui saisit les cheveux à pleine main et le força à reprendre sa fellation. Il eut un haut-le-cœur quand le sexe buta contre le fond de sa gorge avant de baiser sa bouche en un rythme rapide qui lui coupa le souffle.

Il devenait simple objet, rien de plus qu’une poupée sans volonté entre ses deux baiseurs.

Il musela sa conscience, qu’il entendait hurler, pour sombrer dans cet état d’oubli qu’il désirait tant.

Plus rien ne comptait à présent que ce plaisir douloureux qui s’éveillait en lui, l’aidant à fuir la réalité.

 

***

Le dernier homme venait de se vider en lui. Bastien le sentit se retirer avant de se laisser tomber sur le côté. Il se roula en boule, se tenant le ventre de ses bras. Il avait mal. Partout. Ses fesses agonisaient de douleur, ses mâchoires lançaient des éclairs de souffrance et il avait l’impression qu’on lui avait labouré le bide. Ses larmes avaient commencé à couler après le cinquième ou peut-être bien le sixième mec, il ne savait plus. Il les avait laissés le baiser comme ils le voulaient, et maintenant, il se retrouvait plus amorphe que jamais. Il fixa son attention sur le mur face à lui, perdu dans l’obscurité, trop conscient que s’il fermait les yeux, il sombrerait dans un sommeil sans rêves. Il prit le temps de retrouver sa respiration, de calmer les tumultes de son dernier orgasme. La masse sombre qui le rongeait avait assouvi ses plus bas instincts et son esprit était calme, son corps étrangement apaisé malgré la douleur. Il ne tremblait plus, ne ressentait plus ni stress ni angoisse. Il était juste une coquille vide et c’était ce qu’il souhaitait.

Du coin de l’œil, il vit un homme s’accroupir à côté de lui, mais il ne réagit pas. Il n’en pouvait plus. Il avait réussi à garder le contrôle du gang-bang jusqu’au bout, ne laissant pas les autres le noyer sous leur nombre. Il s’était montré clair à plusieurs reprises, pas plus de dix. Peu importait comment il les satisferait, en les branlant, en les suçant ou en les laissant le prendre, mais pas plus de dix mecs. Et le message était passé. Quand il avait été trop occupé à satisfaire ses baiseurs pour gérer la situation, plusieurs d’entre eux avaient refusé pour lui des nouveaux, venus tenter leur chance. Il se rendait compte que ça n’avait pas été difficile et que Joe avait eu raison. Il suffisait juste de savoir poser clairement les règles du jeu pour ne pas le voir dégénérer. Il fut tiré de ses pensées lorsqu’une voix grave lui demanda :

— Tu veux de l’aide pour te rhabiller ?

La demande avait été chuchotée pour ne pas déranger les autres groupes comme il était de bon ton de le faire ici. Bastien tourna la tête pour tomber sur un homme habillé d’un pantalon de cuir, des lanières croisées lui barrant le torse. Il ferma à nouveau les yeux et secoua la tête négativement. Il n’avait besoin de personne, il était encore capable de se débrouiller. Il reporta son attention sur le mur, essayant d’oublier la présence de l’autre qui se contenta de s’asseoir à côté de lui. Putain ! Même ici, il n’y avait pas moyen d’être peinard ! Il entendit le nouveau venu reprendre la parole et dire doucement :

— Je t’ai vu tout à l’heure. Tu encaisses, et sans un mot.

Bastien soupira de lassitude. Honnêtement, qu’est-ce qu’il en avait à foutre de ce que pensait ce type ? Il se redressa en grimaçant. La vache, tout son corps le faisait souffrir ! Que ce soit ses genoux, son cul, ses hanches, ses épaules ou même ses coudes. Il serra les dents et chercha du regard ses vêtements qui gisaient non loin de lui. Il avait fait en sorte de garder son jean et sa réserve de capotes à portée de main, alors il n’eut qu’à tendre le bras pour les récupérer. Sans un mot, il commença à enfiler son boxer et eut la désagréable surprise de sentir ses genoux ployer sous son poids au moment où il se releva. Il se serait retrouvé face contre terre si le mec en cuir ne l’avait pas retenu par le bras. L’homme se releva à son tour et le soutint pendant qu’il se rhabillait en ravalant sa fierté. Il finissait de boutonner son pantalon, soufflant comme un forcené à cause de la douleur qui pulsait de son corps, quand l’autre homme lui dit :

— Viens, je t’offre un verre.

Ce n’était pas une proposition mais bien un ordre, et Bastien ne se sentit pas le courage de discuter. Après tout, il en avait bien besoin de ce verre pour se remettre les idées à l’endroit. Il ne savait pas quelle heure il était, mais il avait l’impression que plusieurs heures s’étaient écoulées sans qu’il en ait conscience. Il suivit l’inconnu à travers le dédale du souterrain et, quelque part, il lui fut reconnaissant de le guider. C’était facile de déambuler là-dedans avec toutes ses capacités, par contre, c’était une autre histoire quand on avait encore la tête embrumée par un flot d’endorphines et autres hormones, sans compter la fatigue et la douleur. Il eut du mal à remonter l’escalier et dut se tenir à la rambarde pour s’aider, ses oreilles de plus en plus agressées par la musique tonitruante de la boîte de nuit. Il s’arrêta sur le pas de la porte de la backroom, cherchant à retrouver ses repères et à se familiariser à ce nouvel environnement.


Chapitre 5

 

 

Bastien vit l’homme qui l’accompagnait se retourner et revenir sur ses pas. Il fut saisi par le bras et entraîné vers le bar où la musique semblait moins forte. Il se retrouva installé à une table sans trop savoir comment, alors que l’inconnu en cuir était déjà parti commander deux boissons sans lui demander son avis. Il se sentit dépassé pour la première fois de la soirée. Il ne savait plus trop ce qu’il fichait ici, assis à attendre un mec dont il ne connaissait même pas le prénom. Il le dévisagea alors qu’il revenait vers leur table avec deux verres et prenait place en face de lui. Bastien garda ses mains coincées entre ses genoux, mal à l’aise, une envie de fuir lui tiraillant les entrailles.

— Je m’appelle Stan.

Bastien ne lui répondit pas. Il n’avait aucune envie de lui faire la conversation et se contenta de l’observer. Un peu plus grand que lui, cet homme avait une corpulence moyenne et au moins une bonne quinzaine d’années de plus que lui. Il n’était pas vraiment musclé, en revanche, il avait une peau couleur caramel qui luisait sous les spots de la boîte de nuit. Il avait un visage anguleux, aux traits francs. Des cheveux noirs coupés court ainsi qu’un joli regard noisette qui le fixait avec un certain amusement. Un homme banal en somme, bien que non dépourvu de charme. Le dénommé Stan porta son verre à ses lèvres et en but une gorgée avant de reprendre :

— Pas bavard, à ce que je vois.

Pour s’occuper, Bastien l’imita et but goulûment sa boisson après s’être assuré qu’il n’y avait pas d’alcool. Il n’avait pas l’intention de s’attarder maintenant qu’il avait eu ce qu’il voulait. Il avait trouvé le calme et l’apaisement qu’il était venu chercher et il ne désirait plus qu’une seule chose, dormir au moins douze heures au chaud dans son lit. Combler un peu de sa fatigue, soigner son corps et lui laisser le temps de récupérer, puis reprendre une semaine de travail. Alors pas question de picoler avant de prendre le volant. Il ne manquerait plus qu’il y ait un contrôle de flics ; avec sa tête de déterré, il se prendrait l’amende sans passer par la case départ ni toucher les 2 000 boules. Il soupira de contentement en sentant le cocktail de fruits frais descendre le long de son œsophage. Putain, il se sentait bien…

— C’est la première fois que je te vois ici. Tu as trouvé ce que tu cherchais ?

Bastien regarda l’homme en cuir avec un demi-sourire narquois avant de répondre d’une voix éraillée :

— C’était pas évident ?

— Ce qui est évident, c’est que tu sembles apprécier l’abattage, peut-être même la douleur…

— Et ?

Bastien porta à nouveau son verre à ses lèvres et le vida d’un trait, appréciant une nouvelle fois cette fraîcheur sur sa gorge irritée.

— Tu as déjà été entraîné ?

— Entraîné à quoi ? demanda Bastien d’un ton plus dur, ne comprenant pas de quoi parlait ce type.

— À la soumission. Par un maître qualifié. Tu pourrais ressentir cent fois plus qu’en te donnant comme ça.

Le rapprochement entre l’accoutrement de Stan et ses paroles se fit dans son cerveau. Oh putain ! Il était tombé sur un timbré du fouet ! Son sourire narquois refit surface.

— Pas besoin d’un mec pour me dire de me foutre à quatre pattes. Je sais le faire tout seul.

— J’ai vu ça. Et je t’ai aussi vu pleurer de douleur et supplier en tendant ton cul pour en avoir plus.

— Je suppliais pas et pleurais encore moins, grogna Bastien avec mécontentement.

Il n’aimait pas se prendre son comportement en pleine gueule. Surtout si c’était ses faiblesses. Il vit Stan croiser ses bras sur la petite table, se penchant vers lui pour continuer.

— C’était loin d’être une critique. J’admire ta capacité à ressentir et vivre tes désirs, mais ne penses-tu pas qu’il y aurait d’autres façons de les exprimer ?

— En me laissant fouetter par un taré ? Très peu pour moi !

— Tu as une vision tellement commune et étriquée de la chose. Je te parle de te livrer à un homme en toute confiance pour qu’il te donne cette douleur que tu recherches.

Bastien réfléchit quelques secondes aux paroles de Stan. Elles résonnaient étrangement dans sa tête, lui rappelant une autre conversation. N’était-ce pas ce que Joe lui avait conseillé aussi ? Ne lui avait-il pas dit qu’il trouverait son compte dans un donjon SM ? Avait-il dit ça juste sous le coup de la colère ou était-il sérieux à ce moment-là ? Il ne savait pas, mais l’autre homme avait piqué sa curiosité. Malgré la honte et la gêne qu’il ressentait, il lui répondit franchement.

— Il n’y a pas que la douleur qui est importante. Il y a aussi le nombre, le groupe.

— Les deux peuvent aller de paire. La preuve, tu y arrives. La seule chose qui diffère est que tu le fais par soumission, sur l’ordre de ton maître qui contrôle la session. Il y a un aspect sécurisant à savoir que quelqu’un est là pour stopper les choses en cas de dérapage ou de fatigue de ta part.

— J’ai contrôlé le truc tout à l’heure, t’as bien vu.

— Parce que tu es tombé sur des partenaires respectueux, mais est-ce que ça a toujours été le cas ?

Bastien cilla à cette réponse. Stan avait visé juste, car ça n’avait pas toujours été le cas, loin de là. Si Joe n’avait pas été là pour lui sauver le cul à plusieurs reprises, il aurait pu finir à l’hôpital. Il ne répondit rien, mais son silence était éloquent.

— Penses-y, continua doucement Stan. Pense à combien ce serait libérateur de t’abandonner complètement à un homme qui comprend ce que tu recherches et qui serait capable de te l’apporter. Un maître qui saurait te faire éprouver cette douleur que tu désires en sachant ce qu’il fait, qui serait capable de t’offrir ce groupe que tu souhaites en toute sécurité.

Bastien fut ébranlé par les paroles de cet inconnu. Serait-il capable, lui qui était toujours dans le contrôle, de laisser tomber les masques et de se laisser aller ? Serait-il capable de faire ainsi confiance à quelqu’un ? Il secoua la tête, paumé dans ses envies contradictoires, et Stan émit un petit rire avant de poursuivre.

— Je ne te demande pas de réponse immédiate, mais réfléchis-y. Je vais te laisser mon numéro.

Stan se leva, alla au bar et parla à un des serveurs. Ce dernier lui tendit un calepin et un stylo, et il griffonna dans le carnet avant d’en déchirer la page. Il parla ensuite quelques secondes au serveur qui finit par lui tendre deux autres verres. Après avoir payé, Stan revint à leur table et posa les verres, puis tendit le papier. Bastien saisit la feuille et regarda le numéro de téléphone durant de longues secondes, comme hypnotisé. Complètement perdu, il se leva précipitamment et s’excusa, s’enfuyant aux toilettes. Il attendit qu’une des cabines se libère avant de s’y enfermer, le cœur cognant précipitamment entre ses côtes. Il se prit la tête entre les mains et respira plusieurs fois profondément, grimaçant face à l’odeur lourde et écœurante qui stagnait ici.

Il avait le crâne en vrac et ne savait plus où il en était. Il était venu ici pour se calmer, pour retrouver une certaine emprise sur sa vie et ses émotions. C’était plus ou moins chose faite. Sa colère était toujours présente, mais atténuée, calmée par ce qu’il venait de vivre. Sa douleur morale était étouffée par la souffrance physique et il savait que, s’il était capable de bien gérer le truc, il pouvait passer plusieurs jours tranquilles sans trop réfléchir. Cependant, ce Stan lui avait fait une proposition qui le décontenançait. Il était perdu face à cette offre qui remuait trop de choses en lui.

Certes, il n’était pas un soumis dans l’âme. Le mot adéquat était « esclave » si ses connaissances dans ce domaine étaient justes. Alors est-ce qu’il se voyait en esclave, habillé de cuir avec un collier et une foutue laisse ? Oh putain ! Non ! Pas moyen ! Il avait trop de fierté pour se retrouver dans une telle situation ! Sauf que… Et si c’était un moyen pour enfin lâcher prise ? Et si c’était une facette de lui qu’il ne se connaissait pas, mais qui, au final, lui procurerait du plaisir et l’oubli ? Et si cet homme était vraiment capable de lui offrir l’aide dont il avait besoin, par le biais de pratiques heu… déviantes ? Oh putain ! Ce qu’il n’aimait pas ce mot ! Pourtant, il devait avouer que ce qu’il avait fait ce soir était déjà sacrément déviant, alors un peu plus ou un peu moins…

Se frottant plusieurs fois le visage de ses mains, il décida de sortir après avoir pissé. Il se lava les mains, refusant de se regarder dans le miroir. Pas la peine de voir les dégâts qu’une telle soirée avait occasionnés, il pouvait aisément deviner la tête qu’il avait. Il retourna du côté de la piste de danse et eut la désagréable surprise de voir sa table vide. Il ne restait que son verre, sans la moindre trace de ce mec qui venait de le déstabiliser. Il se dirigea vers son siège et s’assit, la mine sombre. Alors c’était comme ça ? Un parfait inconnu lui faisait une proposition alléchante, qui lui remuait les tripes, et hop ! Il se barrait comme un courant d’air ! Tu parles d’un homme de confiance ! Conna…

Il n’eut pas le temps de finir de penser son insulte que Stan réapparaissait devant lui et s’asseyait à leur table, un sourire vissé sur le visage. Bastien sentit son cœur faire un bond entre ses côtes. Ça n’avait rien à voir avec une quelconque émotion amoureuse. Non, ce qu’il ressentait était plus de l’ordre de l’anticipation. Il ne pouvait nier que l’offre de cet homme l’attirait et l’excitait. Il posa ses mains sur son verre recouvert d’humidité et fixa son regard dans celui de Stan qui lui dit :
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